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QUELQUES RtFLEXIONS SUR LA PtDAGOGIE 

ET LA BANDE DESSINtE 

1 - INTRODUCTION 

((Bien que l'homme s'inquiète en vain, 
cependant il marche dans l'image)). 

St. AUGUSTIN cité par Julia KRISTEVA 
dans "ELLIPSE sur la séduction spéculaire". 

Le lecteur a donc vu cette thèse ,s'ouvrir sur un document illustré. Il lIra peut­
être là le signe d'une revendication, celle de pouvOIr substituer le «texte graphique» 
au «texte écrit». Il aurait tort d'oublier que cet affect de revendication est la consé­
quence retournée d'un préjugé culturel inverse, bIen vivant aujourd'hui même, qUI 
voit dans la bande dessinée une distraction de bas étage (ce préjugé aVOIsine donc 
d'abord avec celui de penser par étages ... ). Et la puissante séduction qu'elle p~ut exer­
cer n'est pas sans rapport avec le fait qu'elle fasse encore souvent, dans l'umversité, 
l'objet d'un tabou: fascination ... terreur. .. ? La séduction reste la grande instigatrice 
d'ambivalence. 

Dans ce qui SUIt, le statut de bon objet que je cherche à donner à la bande 
dessinée ne peut être compris qu'en relation avec le statut de mauvaIS objet que la 
société lUI a d'abord conféré, et où des pédagogues n'ont pas encore renoncé à la 
confiner. Alors que le langage de l'image est très largement et officIellement utilisé 
en Orient, la bande dessinée était boudée en Occident, bien que rien n'ait jamaIS 
démontré qu'elle y trouverait une assise populaire moindre. Puisqu'il est question iCI 
de pédagogie, c'est-à-dire des moyens de placer à l'intérieur d'un étudiant un objet 
supposé bon, la première personne à convamcre n'est-elle pas le pédagogue lui-même, 
afin qu'Il accepte de proposer l'objet à l'enseIgné? Or, il ne manque pas de sémioti­
ciens pour le dire : les «langages» sont multiples et «se distinguent les uns des autres 
par leur SIGNIFIANT, dans sa définition physique et perceptive aussi bien que dans 
les traits formels et structureux qui en découlent, et non par leur SIGNIFIE:. Aucun 
signifié n'est propre à aucun mode de communication. Chaque moyen d'expression 
permet de tout dire, «TOUT», mais à sa manière ... Le problème est de dégager ce qui 
fait pour chacun les traIts pertinents de la matière du Signifiant et les codes spécifi­
ques autorisés par ces traits» METZ C. IN. LE SIGNIFIANT IMAGINAIRE. Revue 
COMMUNICATION NO 23 - SEUIL 1975 -

Il ne manque pas de théoriciens du SIgne graphique, et il serait facIle d'écrire une 
longue étude de sémiotique visuelle en les paraphrasant. Nous renvoyons ceux que le 
problème intéresse aux trois ouvrages, facilement accessibles, qUI nous semblent le 
mieux se compléter: Le NO 15 de la revue «COMMUNICATION» (L'analyse des ima­
ges, avec une excellente orientation bibliographique), le NO 23 (Psychanalyse et ciné­
ma) et, bien sûr, la structure absente, d'Umberto Ecco. Le Numéro 24 de «COMMU­
NICATION» (sous presse) est justement consacré à la bande dessinée ... Nous avons 
préféré ne reprendre que ce qui en~etient un rapport privilégié avec la climque (en 
particulier la distinction analogique-digitale) et exposer quelques axes de prospectIon 
personnelle, puisque la première partie est plus réthorique. 



Il ne manque pas de théoriciens, donc, mais il manque d'EXEMPLES. Voilà 
ainsi dévoilé le désir personnel où s'est enraciné ce travail : constituer une base con­
crète à l'introduction de la B.D. comme outil pédagogique. 

Il n'est pas question de proposer un essai de philosophie à l'aide de la bande 
dessinée: le discours qui se cherche, la pensée qui se déroule, n'ont qu'un instrument 
vraiment efficace : la langue. 

Disons-le une dernière fois: ce document dessiné n'est pas PROSPECTIF, mais 
RHETHORIQUE. La définition en est donnée dans le Petit Robert : «1) Technique 
de la mise en œuvre des moyens d'expression disponibles (par la composItion, les fi-. 
gures)... 2) moyens d'expressioI' et de persuaslOn propres à quelqu'un ... visant à con­
vaincre quelqu'un». 

Pourquoi aVOlr choisi l'histoire de la psychiatrie plutôt que des exposés nosogra­
phiques ? POurqUOI s'être tourné dès le premier temps vers les étudiants en Médecine 
plutôt que vers les élèves mfirmiers ? 

La réponse à la seconde question se trouve dans ce qui précède : nous ne vou­
lions pas ajouter une nouvelle «couche intermédiaire» dans l'hIstOlre de la pédagogie 
illustrée, qUI a commencé par les maternelles, pour accéder enSUIte aux lycées en pas­
sant par les classes primaires. Quant au choix d'une histoire de la psychiatrie plutôt 
que d'une étude graphique de la dialectique médecin-malade dans les différentes caté­
gories de la nosographie, il s'est motivé de deux façons: tout d'abord, le souhait de 
faire un jour un travail destiné au grand public ; mais le problème du type d'informa­
tion à faire passer rendait un tel travail plus difficile et trouvait plus diffiCIlement 
place dans un projet umversitaire. D'autre part, mes propres frustrations relatives à 
l'absence totale d'mformation sur l'histoire des disciplines qui m'ont été enseignées. 
Dans son ouvrage, La raison et les remèdes, F. DAGOGNET le regrette avec une for­
ce que nous ne pouvons que lui emprunter: «S'il faut, d'un côté, donner à l'étudiant 
les connaissances scientifiques indispensables, il faut, d'un autre côté et sur un ver­
sant complémentaire, favoriser son affranchissement individuel vis-à-vis des forces 
émotionnelles ou des fixations qui commandent les préjugés» (p. 29 - PUF 1964), 
puis: «Rien ne favorise autant la prise de conscience que l'histoire de la pharmaCIe». 
DAGOGNET parle là de thérapeutique ; nous adopterions volontiers sa formulation 
pour parler de la relatlon clinique. 

Par une histoire de la psychiatrie, nous n'avions donc aucunement le sentiment 
de traduire dans un autre langage une partie de l'enseignement, mais au contraire de 
proposer un «petit quelque chose» pour combler la grande absente de notre forma­
tion : une ouverture à la relativité historique de toute connaissance. Je dois honnête­
ment ajouter que j'ignore tout des efforts qui peuvent être faits actuellement dans ce 
sens par les universitaires eux-mêmes ... 

Enfin, il me faut préciser que ce travail a été solitaire ... et je le regrette. Un 
groupe projetté a Lyon a été rumé par mon départ à Paris ; je reste convamcu que 
seule une telle forme de coopération permettrait d'atteindre la justesse et la clarté 
souhaitable. Pourtant, j'ai choisi de proposer ce «premier jet» a la critique; je quitte 
ces pages comme le ver à SOle son cocon ... , parce qu'il est temps d'aller VOlr ailleurs. 
La matIère produite, je souhaite qu'elle devienne objet de discusslOns, d'analyses, qui 
me seront autant d'indications sur les orientations selon lesquelles travailler. Les pos­
sibilités offertes de faire connaître ce document graphique me sont précieuses ... Est-il 
utopique d'espérer que se regroupent enfm ceux que le problème de la pédagogie uni­
versitaire en bandes dessinées et/ou en cinéma d'animation intéressent? Puisqu'un 
outil pédagogique est proposé, il faudrait lOgIquement proposer les moyens d'expéri­
menter sa valeur. Mais c'est un autre travail qUI s'offre, que je ne peut certes pas me­
ner seul... Un montage de dIapositives serait-il plus efficace en redant une dimension 
collective à la lecture du message ? ... Tout ici reste à faire ... 
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TI - A PROPOS DE QUELQUES Rf:TICENCES 

1) Histoire d'une intrusion 

Nous n'entrerons pas dans les considérations hIstoriques relatIves à l'anathème 
dont ont souffert les B.D. dès 1945 : nous voulons parler de la «sainte alliance» qUl 
réunit dans une même croisade la droite traditionnaliste, pour qui pédagogie rime 
avec ennui, et une gauche scandalisée par l'anticommunisme - odieux, c'est vrai -
des bandes made m U.S.A. ou made in Belgmm ... Cette rencontre objectlVe ruinaIt par 
avance toute tentative d'utilisation didactique. 

La B.D. était, il y a peu de temps encore, considérée comme divertissement en­
fantin plutôt que comme support de communication original. Il était normal alors, 
que les premières applications pédagogtques soient tentées dans le domame des classes 
primaires, pUlS au lycée. En même temps, la B.D. s'ouvrait au public adulte par la 
porte de la pornographie que la censure laissait s'entrebailler : ses premières lettres de 
noblesse étaient acquises dans le domame érotique. Parallèlement, des éditeurs pour 
adolescents découvraient - et exploitaient - la sensibilisation croissante des adultes 
à ce code original que des sémioticiens ont qualifié «d'iconique». Enfm, le cinéma 
d'animation introduisait le langage du dessin dans la pédagogie universitaire, pendant 
que des instituts d'enseignement par audio-visuel se tournaient vers la B.D. pour accé­
lérer les processus d'apprentissage des langues étrangères chez les adultes. 

Au moment où ce travail se termine, quelques publicités apparaissent, qUl mon­
trent que des recherches, là aussi s'effectuent, sur les possibilités de ce médium. 

2) Codage analogique et codage digital 

Dans les années 1950, les premières études consacrées aux messages visuels éta­
blissaient une opposition si forte entre l'analogique et le codé, que certaines suggé­
raient même que l'analogique excluait tout code (voir, en France, les premiers numé­
ros de COMMUNICATIONS). 

Puis l'on cessa peu à peu d'opposer le «verbal» et le «visuel» comme deux grands 
blocs homogènes et massifs; l'accent fut porté sur l'eXIstence de deux «codes», l'ana­
logique et le digital. 

Les codes iconiques font partie de la communication dIte ANALOGIQUE (celle 
du domame non verbal, de la vocalité, de la mimogestuallté, mais aussi des images, 
photos, etc ... ), par opposition à la communication digitale, du domaine verbal. 

Il n'est pas inutile de rappeler les points d'opposition de ces deux modes de com­
munication, pour mieux comprendre la méfiance avec laquelle des pédagogues ont ac­
cueilli les posslbihtés du message visuel, c'est-à-dIre la façon dont Ils se sont empressés 
de le confiner dans une fonction «d'illustration». 

Communication 
ANALOGIQUE 

a) Il s'agit de GRANDEURS (ou UNI­
TES) : 

- continues (c à d toujours pOSItives), 

- analogues des données (c à d ren-
trant avec elles dans une relation 
de substitution), 

- non quantifiées (c à d QUALITA­
TIVES). 

Communication 
DIGITALE 

a) Il s'agit d'UNITES : 

- DISCONTINUES (ou discrètes) obéis­
sant à un fonctionnement binaire se­
lon la loi du TOUT ou RIEN, 

arbitraires (c à d qu'elles n'ont qu'une 
relation représentatIve ou symbolique 
avec leur objet), 

- QUANTIFŒES (comme les mots et 
les chiffres). 



b) Leurs caractères principaux sont : 

- qu'elles n'ont pas de syntaxe, malS 
une sémantique, 

- qu'elles ne permettent pas l'abstrac­
tion ni l'approximation (elles sont 
approximatives et tendent à l'im­
précision) . 

b) Leurs caractères principaux sont : 

- qu'elles n'ont pas de sémantique, 
mais une syntaxe logique, 

- qu'elles permettent l'ABSTRAC­
TION et surtout l'APPROXIMA­
TION, du fait de leur haut degré 
de précision. 

De cette opposition, il apparaît deux choses importantes : 

1) Le domaine de la communication analogique qui ne permet pas l'abstractIOn, 
ne possède ni indice de temps, ni possibilité de négation absolue. De plus, son carac­
tère approximatif y permet la coexistence d'éléments contradictoires. 

On reconnait ici deux des règles de fonctionnement de l'inconscient ·données par 
Freud dans sa métapsychologie: d'une part, l'absence de communication et d'influen­
ce réciproque entre les représentations, qui annule la possibilité de négation (au con­
traire la compulsion à la synthèse faIt partie du moi - conscient - d'ailleurs défmi 
comme ensemble de fonctions) ; d'autre part, l'absence d'indice de temps dans la com­
munication analogique s'oppose à l'organisation temporelle d'es contenus dans le sys­
tème pré Cs - Cs, et la rapproche encore des processus primaIres. 

Enfin, le làngage iconique peut utiliser des signes très condensés qui correspon­
draient dans le langage parlé à de grandes unités. Ce caractère, comme la richesse des 
déplacements de sens et associations qu'il permet, le rapproche encore du symbolisme 
de l'inconscient. 

2) La communication analogique, du faIt de son absence de syntaxe logique, se 
prête peu traditionnellement à la fonctIOn référentielle et dénotatIve. 

En reprenant l'analyse des fonctions du message telles qu'elles ont été étudiées 
par JAKOBSON, nous pouvons dire qu'elle tend plutôt à exercer une actIOn sur l'au­
trui-RtCEPTEUR (fonction conative de la mimogestualité ou des intonations par 
exemple) ou à une fonction expressive, centrée sur le sujet EMETTEUR. 

La syntagmatique du déroulement d'un ensemble d'images est donc plus proche 
des processus primaires. Mais Freud le faisait remarquer : sans élaboration secondaire 
(sans codes) il n'y aurait même pas de rêves, car le processus secondaire est la condi­
tion de possibilité de l'accès à la perception et à la conscience. Ainsi la B.D. est-elle 
engagée sur le versant symbolique, mais d'une symbolique POLYSEMIQUE. Emprun­
tons ici a Barthes une citation : «Toute image est polysémique ; elle implique, sous­
jacente a ses signifiants, une «chaîne flottante» de signifiés, dont le lecteur peut 
choisir certaines et ignorer les autres. La polysémie produit une interrogation sur le 
sens ( ... »). C'est nous qui soulignons cette phrase sur laquelle nous reviendrons dans 
un chapitre plus précisément centré sur le projet pédagogique. 
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111- DE LA REVALORISATION DES CODAGES VISUELS: SEMIOTIQUE ET 
PSYCHANALYSE 

Nous avons survolé la mitoyenneté qu'entretiennent les codes analogiques avec 
les processus secondaires autant que primaires. Risquons une nouvelle simplification 
pour introduire ce chapître : Si la linguistique explore le domaine des processus se­
condaires, et la psychanalyse celui des processus primaires (bien que ce soit elle qui 
ait introduit la distinction primaire - secondaire), elles sont toutes deux sciences du . 
symbolique, et sont même les seules sciences qui alent pour objet le fait de significa­
tion comme tel. Il n'est donc pas surprenant que ce soient aux acquis des sémioti­
ciens et des analystes que l'on doive aujourd'hui la posslbilité d'une introduction du 
message graphique comme support à part entière de communication. 

«Dans un cadre iconographique, les connotations se déclenchent sans que ce co­
de établisse les conditions de la dénotation», écrit Umberto ECCO. Alors, le message 
ne risque-t-il pas d'échapper au locuteur pédagogue? Comment, de ce tourbillon 
d'idiolectes ou des variantes facultatives peuvent devenir traits pertinents, et vice versa, 
peut-il émerger un support de communication UNIVOQUE? L'individualisation des 
caractéristiques de style ne constitue-t-il pas un obstacle à l'usage du langage iconi­
que en pédagogie ? 

- Ivan FONAGY, dans un essai consacré à «l'information de style verbal», en 
arrive à la conclusion que les élocutions sont si importantes dans le langage verbal, 
que tout se passe comme si il y avait, 'dans la transmission de l'informatIOn, deux ty­
pes d'émetteurs auxquels correspondraient deux types de récepteurs, l'un transfor­
mant en message les éléments se rapportant au code linguistique, l'autre les éléments 
d'un code prélinguistique. 

Les gens de théâtre savent bien qu'aucun texte dramatique ne veut nen dire en 
soi: son sens ne lui sera donné que par l'ensemble des éléments paralinguistiques dans 
lesquels il viendra s'inscrire. Tout décodage d'une «mformation de style verbal» relève 
autant du pré-verbal que du verbal proprement dit. 

L'enseignant est placé sur une estrade que peu de choses suffisent à transformer 
en scène ... Si l'étudlant n'a rien retenu du texte, que lui ont dit les élocutions de l'en­
seignant ? 

- De leur côté, les analystes insistent sur l'appartenance à deux ordres distmcts 
du signifiant et du signifié : 

a) pour un mot, le sens n'est jamais fixé de façon stable; il nait du jeu mterre­
lationnel des éléments de la phrase ; 

b) pour une phrase, la signification nait de même, progressivement, d'un agence­
ment équilibré des termes, qui en excluent et en évoquent d'autres. Le langage prend 
son autonomie par rapport au sens, puisqu'il peut signifier autre chose que ce qu'il 
dit. Faut-il s'étonner alors, que ce soit dans les B.D. relatives à la psychanalyse, que 
je me sois autorisé le travail le plus polysémique? Nous tenterons de montrer que ce 
n'est pas, pour autant, le moins rigoureux ... 

Signalons au passage, une possibilité de recherche; reprendre les trois types d'ar­
ticulation Sa - Sé de PIERCE, tels que les ont complétés JAKOBSON, pUlS LACAN, 
et tenter une approche du didactisme graphlque à travers les trolS catégories de l'ico­
ne, de l'indice, et du symbole. 

Les travaux des linguistes et des analystes nous révèlent entre autre ceci : les 
codes iconiques ne présentent pas une particularité qui rendrait le code lingulstlque 
plus favorable à la transmlSSIOn d'un message univoque. Chaque unité est toujours re­
liée aux autres par un réseau de relations syntagmatiques qUl la détermment. Le sens 
naît progressivement, de l'agencement même des éléments verbaux et paraverbaux. 



IV- QUELQUES MOTS DE L'ARTICULATION DE LA B.D. AVEC D'AUTRES 
MEDIA 

Les axes indiqués ici seront développés dans des travaux ultérieurs et ne sont là 
que pour introduire le chapitre suivant relatif à la Pf:DAGOGIE : Puisque le texte, le 
cinéma, et la télévision sont reconnus pour leurs qualités pédagogiques, quelles sont 
les possibilités TECHNIQUES propres de la B.D. par rapport à eux? 

1) Prenons la première idée qui vient: c'est évidemment que, comme la photogra­
phie, la B.D. ne permet nI le mouvement, ni le son : absence de perception auditive, 
absence dans le visuel lui-même, de dimensions importantes comme le temps et le 
mouvement (il y a évidemment le temps du regard, mais l'objet regardé ne s'inscrit 
pas dans une succession de durée imposée au spectateur). Signalons cependant que le 
lecteur familiarisé «entend» les «bruits» évoqués graphiquement, tout comme le spec­
tateur de films muets «entend» rire et pleurer. Mais surtout il me paraît important de 
souligner les possibilités d'évocation du mouvement: une attitude «réussie» en B.D. 
est une attitude de déséquilibre, un instantané qu'aucun modèle humain ne pourrait 
tenir; et les auteurs actuels explorent de plus en plus les possibilités d'expression gra­
phique de mouvement dans un sens de théatralisation dont nous reparlerons. 

2) La pellicule se déroule devant nos yeux: elle impose sa vitesse propre et ses 
codes conjoInts. Le texte, écrit ou dessiné, est déchiffré, repris au rythme du specta­
teur qui conserve toujours la possibilité de revenir en arrière. L'eXIstence de «renvois» 
dans le texte est enfin source de procédés pédagogiques dont nous reparlerons aussi. 

3) L'utilisation de la «voix off» du cinéma trouve facilement son équivalent en 
B.D. Outre une fonction de dlstanciatlOn, le procédé permet ici d'enrichir la page en 
information sans casser le rythme d'un récit, qui dOlt, malgré tout, rester attrayant : 
ce rythme qui est toujours une nécessité interne indispensable à la représentation, et 
que l'on retrouve autant dans les considérations des metteurs en scène que dans celles 
des réalisateurs. 

4) La lecture d'une B.D. est acte solitaire. Par là, le déchiffrage du dessin se rap­
proche de celui du texte : on s'y plonge seul, en prenant ses aises, son rythme propre, 
comme nous venons de le dire, pour une découverte progressive. Rien de semblable 
au réconfort du spectateur renforcé dans son impression par celles de ceux qui l'en­
tourent. Aucun voisin dont les émotions n'entrent «en résonnance» avec les siennes, 
au sens qui prend l'expression lorsque deux diapasons amplifient leurs vibrations par 
accord de fréquence. Rien ne vient me bercer de cette douce illusion qu'il y a un 
sens et un seul. .. AInsi non seulement le canal visuel (qui apparente la B.D. au ciné­
ma) favorise la polysémie ; mais encore cette polysémie est favorisée par une lecture 
solitaIre (qui apparente justement la B.D. au texte écrit, mais pas au texte dIt, no­
tons-le). Plus que jamaIS, les voies sont ouvertes à cette «Interrogation sur le sens» 
soulignée par BARTHES dans la citation sus-mentionnée. 

5) Aux deux problèmes précédents, il faut rattacher celui de l'évocation de l'ab­
sence. Un personnage absent «physiquement» d'une case peut y être présent par ses 
cris ou par un phylactère (1), venus justement de là où il se tIendrait si une autre case 
n'occupait cet emplacement. La B.D. est particulièrement riche en possibilités de ce 
genre, que nous étudierons plus loin, avec d'autres, d'un point de vue non pas «tech­
nique» - ce n'est pas notre but - mais Pf:DAGOGIQUE ; du point de vue de la MO­
BILISATION - MOBILITf: des IDENTIFICATIONS chez le lecteur, et de leur signi­
fication. 

(1) Terme technique pour parler des «ballons», encore appelés «bulles», où s'inscrivent les textes. 
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v - A PROPOS DE PEDAGOGIE 

INTRODUCTION 

SI le document qUl précède employait la langue parlée (écrite), 11 ne suscIterait 
que l'intérêt mérité par un travail de comp11ation qu'aiguIllonne la compulsion à la 
synthèse; il n'y auraIt pas de raison pour qu'il passe moins inaperçu que tant d'au­
tres, de bIen meilleure qualité, qUl ne remuent que la poussière soulevée par les cou­
rants d'air des bIbliothèques. 

Mals le statut du langage dessmé est tel, que celui qUl en use apparaît comme 
ayant un «don» particulier. Celui-là serait différent des autres car il possèderalt la ca­
pacité d'articuler des éléments d'un code qUl n'appartient pas à tout le groupe. «Ce­
lUl qUl dessme apparaît comme un technicien de l'idiolecte, parce que, même s'il use 
d'un code reconnu par tous, il y introdUlt plus d'onginalité, de variantes facultatives, 
d'éléments de «style» mdIviduel, qu'un sujet parlant n'en mtrodUlt dans sa propre 
langue» écrit Umberto ECCO (1). Et METZ précise ce qui deVient pour nous une m­
terrogatIOn : «quand un langage n'eXIste pas encore absolument, il faut être un peu 
artIste pour le parler, même mal». 

Il est aujourd'hUl possible et nécessaIre d'introdUlre la bande dessmée comme 
outil pédagogIque, tel est le pomt sur lequel nous voudnons argumenter. Mais le pro­
jet du pédagogue ne fmit-il pas là ou commence CelUl de l'artIste? Quelle place est­
elle permIse aux fantasmes (2) propres du locuteur-créateur, sans que son projet-désir 
de transmettre une information ne SOIt ruiné? Voilà les questions auxquelles nous 
sommes rnvoyés. 

1 - A QUI TRANSMETTRE: QUI-OU QUOI-TOUCHER? 

Nous avons expliCIté, au début, notre choix d'illustrer l'histoire de la psychlatne, 
dans le but de la destmer - au moms dans un premier temps - aux étudIants en mé­
decme. Dans cette perspectIve, le document présent ici risque de sembler clivé, car si 
la premIère partie correspond bien à ce projet pédagogique, les quelques bandes sur la 
psychanalyse peuvent paraître le déborder. Elles sont là pour témoigner d'un autre 
genre possIble, pour témOIgner au sens de «faire question», de «poser problème», ce 
sens qu'Emmanuel MOUNIER aimait à donner au terme. Il s'ouvre là un problème 
trop immense pour que nous l'abordions ici. Tentons de le résumer: la pédagOgie qui 
VIse à la transmISSIOn ngoureuse de connaissances exactes ignore l'ImaginaIre; malS 
ces connaIssances, en médecme - psychiatne, sont transmises dans le but d'une prati­
que, et il a été assez montré combIen l'imaginaire frusalt retour dans cette pratique. 
Par aIlleurs, des films de pédagogie médIcale (nous sommes obligés de parler de films, 
car de B.D., Il n'yen à pas ... ) sont parfOIS critiqués pour leur «esthétisme». Le créa­
teur est accusé de se laIsser glisser sur la pente de ses fantasmes personnels, et de man­
quer de ngueur. La bande intitulée iCI «La règle et l'indIcation» est une ré-créatIOn à 
partir des grands axes de la théorie analytique de la psychose. Re-création et non il­
lustratIOn, car, comme dans tout le travaIl d'aIlleurs, il ne s'agit jamais d'illustrer, mrus 
de re-composer. 

Afm de mIeux exposer le problème, empruntons une comparaIson cmématogra­
phique à Joel FARGES: Pabst a voulu illustrer la psychanalyse; son fIlm, «le secret 
de l'âme» (1926), devient un stock de clichés, de stéréotypes et d'artifices. A la mê­
me époque, «Le chIen andalou» - qui ignore la nouvelle SCIence - n'en dit-Il pas 
plus? Dans les deux dermères bandes, donc, la techmque utilIsée est un peu celle que 
les cméastes appellent «du raccord». Elle semble s'apparenter, par sa valeur économI-

(1) La structure absente - Mercure de France, 1972, p. 189. 

(2) Nous employons le terme dans son sens le plus général, donné par FREUD; c'est-à-dire de «mise en scène du 
désir où le sujet est présent». 



que autant que par sa charge énergétique, a celle du mot d'esprit: «Plus les deux or­
dres d'idées que le même mot rapproche, sont éloignés l'un de l'autre, plus ils sont 
étrangers l'un à l'autre, plus grande est l'épargne du trajet que la pensée réalise grâce 
à la techmque de l'espnt» (FREUD). 

En reprenant les catégories de «l'analOgique» et du «digital», le problème posé 
devient celUl de la traduction entre ces deux types de code. BATESON et JACKSON, 
en 1964, ont montré la triple dlfflculté de cette opératlOn. Résumons-les: le maténel 
analogique ne contient que des grandeurs posltlves ; li ne contIent pas de slgne néga­
tIf simple; il ne permet pas de classer un message selon son type lOgique, en d'autres 
termes selon son niveau de langage (un énoncé peut concerner les objets ; li est dit du 
1er mveau ; s'il concerne le langage sur les objets, il est du 2ème mveau, etc ... ). 

Dans la logique de la communication, WAZLAWICK, BEAVIN et JACKSON at­
tribuent certams phénomènes de communicatIon pathologIque (recouvrant souvent des 
sltuatIOns d'incompréhension subjectlvement ressentie) à des erreurs de traductlOn 
entre l'analOgique et le dlgital. Ils insistent alors sur l'erreur de croire que le message 
analOgique soit DENOTATIF, SIGNIFIANT, alors qu'li seralt fondamentalement signi­
ficatif, c'est-à-dire centré sur l'expression et l'appel au locuteur. 

Le désmtérêt ou l'incompréhension pour tout un théâtre-cinéma qUl se veut dI­
dactique pourrait peut-être être étudié d'un point de vue strictement symétnque (au 
sens d'image inversée). Le message digital «tradUlt» sur un mode analogique ne mobI­
lise rien des aff~cts du spectateur ... Pourtant, ce n'est pas la ngueur qUl IUl manque. 
Mais lorsque le SOUCl de «dlre» prend la place de la vie mtérieure qui est à la source 
de toute créatlOn, le message, qUl emprunte pourtant aux formes de l'analOgique, perd 
sa pUlssance d'Impact. 

A notre avis (et le document qUl précède s'en veut l'illustratlOn), la B.D: dldacti­
que ne peut pas être la traductlOn d'un langage symbolique (celui des textes) dans un 
autre (graphique). Si elle veut éviter l'obstacle de l'ennUl, elle doit passer par l'imagl­
naire du créateur, par une improvisatlOn dont les meilleurs exemples nous sont don­
nés par les tentatives actuelles du théâtre (ARIANE MNOUCHKINE). Plus que la fré­
quentation des B.D. (dont le didactisme encore une fOlS est SOlt absent, SOlt ennuyeux) 
ce sont sans doute mes quelques mOlS d'imprOVIsatIon théâtrale, avec Alam KNAPP, 
dIrecteur du théâtre-création de Lauzanne, qUl m'ont préparé à ce travaIl. 

Nous venons de parler théâtre; nous en reparlerons dans le paragraphe qUl a pour 
titre «Comment transmettre». Le problème de l'lmaginalre en pédagogie reste au cen­
tre de mes préoccupations : comme partout, il dOlt être ce qu'il faut retrouver, juste­
ment pour ne pas s'y engloutIr ; dans sa composante collectIve, ce qu'li faut ré-véler 
à l'étudlant pour qu'li ne s'y engloutlsse pas en adoptant des pratlques d'un autre 
siècle ... Alors, peut-être le problème n'est-il pas CelUl du médmm employé (cinéma, 
télévision, B.D.), mais celui de la place accordée aux fantasmes en pédagogie: ces 
fantasmes dont FREUD disait en 1910, dans sa Métapsychologie, qu'ils appartIennent 
qualitativement au Pcs, tout en tirant leur origine - et leur destm de l'Icst. Ne 
sont-ils pas la cible privllégiée qui dOlt permettre «l'affranchlssement individuel VIS à 
VlS des forces émotlOnnelles ou des fixations qui commandent les préjugés» (F. DA­
GOGNET op. cité), problème qui dépasse le cadre fixé icl. .. Tâche jamaIS termmée. 
L'apprentissage du symbolique (image et langage), reste mterminable ... 

2 - QUE TRANSMETTRE ? 

1) A propos de violence: 

Une anecdote fera mIeux comprendre l'esprit qUl nous anime, nous, lorsque nous 
nous employons à «animer» les petits personnages qui habitent nos pages. Il s'agit 
d'une fable qui me revient souvent à l'esprit en cours de travali, et dont j'al oublié 
l'ongine : 
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Un loup famélique hante un paysage désolé. C'est la sécheresse, la famine. Tout est mis en place 
pour que cet animal pitoyable nous apparaisse sympathique. Soudain, dans une case proche, appa­
raît une petite tortue. Appelons cette case X pour la suite du récit. Sa petitesse, son allure débon­
naire nous la rendent elle aussi sympathique. Mais la coexistence des deux est suivie du drame qu'on 
imagine : le loup devenu féroce se jette sur l'autre animal revêtu du même coup de toutes les ver­
tues de l'inocence. Dans un cri de douleur, le fauve brise sa mâchoire sur la carapace: A qui s'iden­
tifie le spectateur ? 
Le loup agonise lentement devant une tortue qui ne sort son visage (a l'expression peu marquée 
support de toutes les projections), que pour le rentrer aussitôt, face à un nouveau sursaut du fauve. 
Et au moment de la mort du loup, où va notre sympathie? La dernière case Y reproduit la case 
X : qui est bon, qui ne l'est pas? (1). Que s'est-il passé entre X et Y (dessins absolument identi­
ques, soulignons-le encore), pour modifier notre perception de la tortue ? 

Dans notre histoire de la psychiatrie, c'est rarement la subjectIvité des partIci­
pants qui est en cause, bIen qu'il aurait été inexact de ne pas montrer le sadisme qui 
accompagne parfois certaInS actes médicaux. 

Dans la bande «VISITE», le médeCIn aux 450 malades n'est pas antIpathique. 
L'Infirmier qUI demande à la malade de ne pas parler des «cafards dans le café» ne 
1'est pas non plus. Et qui a manipulé qui, en fin de compte? La pureté des Inten­
tIons de ceux qUI «ont faIt» la psychiatrIe n'est pas mIse en doute, et le regard em­
preint d'humanisme des médeCInS de la bande sur le XVIII-S est là pour nous le rap­
peler. On a «torturé à tous les étages» des indIvIdus pour le bien de 1'humamté. Un 
dernIer exemple) CelUI des «autres chocs» : aucun sadisme, malS la JOUIssance orgasti­
que d'avoir rendu un fou extérieurement semblable aux «autres malades» ... puisqU'lI 
a perdu son entonnoir ; jouissance liée à une conceptIOn de la normalité enVIsagée 
comme adéquatIOn à la moyenne statistique, et qu'il est aIsé de mettre en relatIOn 
avec l'idéal démocratIque de la 3e République (VOIr en partIculier «La notIOn .de nor­
mal en psychologte clinique» par Fr. DUYCKAERTS - Vrin - 1954. p. 172). 

- C'est le premier sens dans lequel il est important de dévoiler le rapport de force. 
Comme l'écrivent des membres du groupe de Palo ALTO dans leurs travaux sur l'uti­
lisation du paradoxe en psychothérapie : quel que SOIt ce que le médecin conseillera 
de faire à un malade, ce dernier le fera, car le «docteur» occupe par rapport à lUI une 
POSITION HAUTE. Il s'agit de rendre l'étudiant SENSIBLE au dIvorce entre 1'Inten­
sité de la violence infligée, d'une part, et le regard tranquille reflet d'une conscience 
sereine - de celui qui a la certitude de travailler à «l'Avenir de 1'Humanité». De ré­
centes expérimentations aux U.S.A. ont montré jusqu'où pouvait aller ce divorce ... 

Je regrette, à relire les épreuves, de ne pas aVOIr clos les regards de tous ces mé­
decins accomplissants leurs gestes de travail, gestes dont la violence faIt partie Inté-
grante (violence nécessaire ou pas, ce n'est pas le problème icI) ... Regards clos sur une 
castration inflIgée ; paupIères fermées pour protéger du tahon .. . 

- L'autre raison de rendre l'étudIant sensible aux rapports de force, c'est de le 
mettre en garde contre les processus d'interaction et de surrenchère où il risque bien 
de se laisser «pIéger» par ses malades. Ces processus d'interaction «symétriques» ou 
«complémentaires», tel que les a étudié le groupe de Palo ALTO, constitueraIent une 
bonne base à 1'étude graphique de la dialectique médeCIn-malade dans des SItuatIOns 
correspondant aux grandes catégories de ·la nosographie. 

L'hystérique, bIen sûr et le maniaque, malS aussi 1'obsessionnel, le paranoïaque ... 
etc ... tous, à leur façon, jettent un défi aux médecins, aux éqUIpes «chargées» d'assu­
mer leur «prise en charge». De la même façon d'ailleurs que toute souffrance - et la 
mort en terme ultime est un défi jetté au soignant, qui rIsque alors de devemr la 

(1) Qui est analysant, qui est analyste? , diront certains ... 



victime d'un quiproquo malheureusement entretenu par ses études; victime tyranni­
sée par l'exigence de guérir, alors que le médecin, s'il a le POUVOIR de guérir, ne 
peut avoir de DEVOIR que celui de soigner. Ce défi, l'étudiant doit savoir qu'il exis­
te afin de choisir, ou non, de le relever en connaissance de cause. Sinon, ne va-t-il pas 
s'épUiser dans un combat dont l'issue est la fabrication d'un «malade pour les méde­
cins», et non la restItution à un être de ses possibilités d'exister ailleurs que sous le 
regard médical ? 

La B.D. me paraît particulièrement propice à ACCUSER les rapports de force et 
à jouer sur l'alternance sympathie-antipathie dont sont chargés les protagonistes. En 
effet, elle joint aux possibilités d'expression par le corps tout entier (qui est le fonde­
ment de l'expression théâtrale), des possibilités de montage qui peuvent SOIt emprun­
ter au cinéma, SOIt lUI être propres. 

L'alternance du rapport de force, et la dialectique simpathie, antipathie, mobIlise 
l'identifIcation du lecteur à un autre pôle que celui où ses études le poussent. Alors 
que l'étudiant en médeCine est celui que tout invite à une identification Imaginaire 
«au patron» (voir la B.D. relative à l'enseIgnement hospitalier), il s'agissait ici de fa­
voriser une identification au malade, au souffrant, au demandeur. 

Dans le chapitre 4 (5), nous avons faIt allusion au procédé de «l'évocation de 
l'absence» : c'est l'indice de l'absence de signifiant viSIble (connu) qui devient Impor­
tant, et condUIt à un SIgnifiant inconnu. Dans le document qui précède, l'orgasme et 
la mort sont représentés. Rarement la souffrance : anticipée dans la bande sur le 
XVIIIe siècle, ou déjà terminée; ou bien masquée par un «ballon», la case suivante, 
ou encore la page qui se termine. Peut-être, si je reprenais maintenant les épreuves, 
est-ce que je supprimerais toutes manifestations visibles de cette souffrance ; tout y 
serait donné à VOIr, excepté ce autour de quoi tout tourne, les 3 points de suspension 
du fou enchaîné au XVIIIe siècle, la case blanche finale. 

Du point de vue des identifications ; un autre point est capital : nous avons évi­
té le procédé comique clasSIque - en particulier dans les films muets - qui consiste 
à introduire une supérionté de savoir du spectateur sur le, ou les, protagonistes de 
l'histOIre. Le lecteur a le moins possible des scènes une viSIOn privilégtée, qui rendrait 
son regard tout puissant, sur des personnages dessinés s'acheminant vers une issue in­
connue d'eux, mais déjà anticipée par le spectateur. 

Peut-être est-ce pour cela que certainS riront peu à la lecture de mes bandes ; 
ceux qui se délectent habituellement de ces clins d'œil de la part de l'instance repré­
sentatnce, clin d'œil d'appel au tiers complice que devient alors le lecteur. C'est que 
cet humour adopte vIte en B.D. les formes du calembour. Nous en avons donné quel­
ques exemples (dans la bande sur l'alcoolisme: «dans les pré - D.T., il Y a des vaches») 
mais nous l'avons en règle éVIté. Ce procédé comique rend en effet l'idennficatIOn aux 
personnages très légère; il affIche une dImension ludIque, clame que «tout ça, c'est 
pour me». Il étaIt donc incompatIble avec ce que nous avons dIt précédemment des 
jeux identlficatoires et il fallaIt choisir. 

2) Les deux autres lignes de force qUI traversent cette histoire de la psychiatrie 
néceSSIteront mOinS de développements, car elles vont plus de soit. 

Il s'agit de la possibIlité de jouer sur la CONGRUENCE ou l'incongruence des 
messages émIS par les dIfférents canaux d'expreSSIOn du sujet. Les meilleurs exemples 
se trouveraient éVIdemment dans une étude nosographique - à faire ! - mais le pro­
cédé est, à mon sens, intéressant pour soulIgner le caractère «ngoureux», pour une 
époque donnée, de théories qui nous semblent aujourd'hUI terrifiantes. 

3) Quand au dernier pOint, son développement recouperait tous ceux qui précè­
dent: il s'agtt de la relativité des connaissances que chaque époque s'emploit à pré~ 
senter comme absolues et défimtives. Et le XXe Siècle échappe-t-il a la règle? 
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Si elle n'est pas cette démystification, la B.D. ne sera dans ses applicatIOns péda­
gogiques qu'une réplique de ce qu'elle a toujours été dans ses applications familiales: 
un moyen de «faire tenir les enfants tranquilles». 

3 - COMMENT TRANSMETTRE ? 

Le lecteur l'a vu : je n'ai pas composé un herbier, malS un théâtre. Il aura sans 
doute retenu de la caricature ce qu'elle est: une vénté subjectivement proclamée. 
C'est qu'il faut prendre la B.D. pour ce qu'elle a toujours été: un véhicule de sens 
où la part d'idéologie s'affiche. En France, avant la guerre, deux «bandes» s'affron­
taient : «Bécassine» entretient un folklore désuet et une naïveté soumIse, pendant 
que les «P1eds N1ckelés» jettent des bombes et nd1culisent l'autorité, dans la me1lleure 
tradition de l'anarch1sme. Je n'ai pas voulu épingler les héros de la psychiatrie au 
grand porte-honneurs, mais illustrer l'intensité des mvestissements pulsionnels qUl ont 
été à l'origine de l'état actuel des connaissances; montrer les conflits d'mtérêt, oppo­
sition de personnahtés, alternance de contrad1ctIOns dont ont peu à peu émergé les 
actuelles «représentatIOns» offic1elles de la psych1atrie. En effet, seul subs1ste dans 
l'ense1gnement le coeffic1ent un peu obsessionnel qui est partie prenante de toute as­
p1ratIOn à la ngueur. R1en sur les affects qui ont investi ces connaIssances pendant 
elur élaboratIOn. Aucune trace des incertitudes sans lesquelles il n'y aura1t pas eu le 
déSIr de chercher. Il n'est pas inutile de rappeler ici l'exphcatIOn donnée par Guy RO­
SOLATO de l'mterdit qUl sévit longtemps, dans les mIlieux religieux, contre le cmé-
ma : «le trouble que pouvait causer la vue des paSSIOns, et à travers toutes les cen­
sures, de leur répondant sexuel» (op. cité, p. 81). A une époque où la SC1ence em­
prunte aux attributs de la religion, visera-t-elle aussi a masquer l'enracmement pulsion­
nel de l'mvestigation scientifique, pour entretenir le mythe d'une sublimation éthérée 
rythmée par la gaudnole des salles de garde? L'orgasme est l'md1cation corporelle de 
la JOUlssance, et la JOUlssance de la découverte lui emprunte ses tra1ts : «Autres chocs» ... 

Un film est exemplaire, à mon avis : «La Voie Lactée», de L. BUNUEL. Cette 
h1stoire de la théologie - qUl est aUSS1 bien d'autres choses - est à la fois passion­
nante et rigoureuse: succession d'affrontements empreints de jouissance et d'effroie, 
il révèle aussi qu'aucune matière n'est S1 aride - ici la théologie - qu'on ne pUlsse 
jouir, et frémir, en la découvrant. 

a) A PROPOS DE THEATRE: «L'expression dramatique». 

Nous aVIOns promis de parler des possib1lités de théâtralisation de la B.D., et de 
leur mtérêt pédagogIque. 

Nous VOici revenus aux problèmes d'enseignements, par le détour du concept à la 
fOlS freud1en et théâtral de représentation. Il nous manque encore une expression pour 
mtrodUlre ce que nous voulons dIre des pOSSIbilités «dramatiques» de la B.D. : c'est 
le lieu commun d'une «pédagogIe VIVANTE» qUl nous la fournit opportunément. 

Le THEATRE VIT, car l'action qUl s'y déroule y est REPRESENTIŒ, c'est-à­
dIre rendue présente par l'action d'un acteur. L'action EST cet acteur, dans son corps 
et sa voix. Tout est signe; mouvement et parole sortent ensemble d'un psychisme ra­
massé, rentrant en conflit avec d'autres, et il faut apprendre à hre le déroulement de 
ce mouvement comme celui d'une phrase. Enfin, non seulement le texte narre et évo­
que, mais encore il créé l'objet par la sonorité des mots, d'une VOIX qui rythme le 
mouvement, car tous deux trouvent une commune origine dans la respiratwn. 

Tout ce que nous venons de dire ici est aIsément transposable à la B.D., où le 
graphisme même permet d'mtrodUlre ce souffle qUl appUle le verbe et le geste. 

Une autre analogie renforce le parallèle avec la B.D. : toute action y est nœud 
conflictuel où s'établissent des rapports de force; et la fluctuation de ces forces est 
constante, à l'intérieur d'une aire, d'une page, où l'homéostasie reste constante. 



Comme dans l'écriture elle-même d'aIlleurs - BARTHES vient de le rappeler à 
propos du plaIsir de lire - c'est la construction selon deux axes, l'un de déflation, de 
fading, l'autre de surrenchérissement, d'enflure, qUI entretient le plaisIr du déchiffrage. 
Si le théâtre est vie, comment une pédagogIe qui se veut VIVANTE pourraIt-elle igno­
rer les ressources d'un mode d'expressIOn qUI retrouve, avec ses modestes moyens, les 
grands axes de l'exploration théâtrale? QUI attise les passions perceptives: déSIr de 
VOIr (ou pulsion «scopique») mais aussi désir d'entendre, rendu possIble par la multi­
plicité des possibilités graphiques? Car ces passions perceptIves ne sont-elles pas jus­
tement celles qUI sont à la base de l'attitude médicale? 

b) Le problème du style envisagé d'un point de vue plus linguistique: comment 
fonder la pertinence de la matière du Signifiant ? 

Nous allons tenter ici «d'illustrer» certames des difficultés que nous avons ren­
contrées en les rattachant à quelques propositIOns d'Umberto ECCO, concernant 
l'univers iconique. 

1) «Il existe autant de langues icomques que de styles et de mamères propres à 
une école ou à une époque» (c'est nous qui soulignons ce dernier mot). 

La force d'un dessin «avec paroles», nécessite que soient intégrés simultanément 
deux messages déchiffrés successivement, à savoir le dessin, et le texte, ce dernIer pou 
vant être lui-même intégré dans l'iconographie de la case, dont le sens ne se déchif­
fre parfOIS que dans la composItion de la page elle-même. MalS cette codIfication en 
couches successives se retrouve dans les autres commumcatIOns vIsuelles (et la fonc­
tion pédagogique du cinéma n'est plus à démontrer ... ). Nous avons vu par ailleurs, 
combien les signifIants et les signifiés du langage parlé apparaIssent de plus en plus, 
aux linguistes et aux analystes, comme deux flux parallèles où les points de corres­
pondance sont bien maigres ... 

Nous avons parlé au début, de l'imprégnation progressive de notre umvers cultu­
rel par le dessin. La compréhension d'aucun système de symbolisatIOn n'est innée, 
mais la familiarisation crOIssante des jeunes avec la B.D. fait certamement aujourd'hui 
du public étudiant un «récepteur particulièrement sensible». Si nous voullons «par­
ler» cette langue, c'est que nous la croyons propre à l'époque. 

Il faut dIre ici un mot du cinéma d'animation, car il semble que la reconnais­
sance des possibilités didactiques des média visuels se soient fait du cinéma à la B.D. 
en passant par l'ammation. 

A mons avis, la lecture d'une B.D. met en jeu des processus d'intégration neuro­
physiolOgIques complexes, que la pédagogie traditionnelle étaIt bien peu apte à évell-
1er chez les gens qui ont aujourd'hui passé la trentaine. Dans le cméma d'ammation, 
l'intégration est à la fois plus «passive», et surtout plus systématisée, puisque le son 
y entre tout naturellement par les oreilles sans emprunter le canal visuel. C'est un ins­
trument qui nous paraît contenir des nchesses encore inexplorées, surtout en psychia­
trie. C'est à un dessm animé américain sur la conduction nerveuse, que je dois de 
m'être toujours souvenu du sens du mouvement des ions Na + et K+, éternellement 
lié pour moi à un bruit de glou-glou bizarre et intriguant. 

Il est à mon avis l'instrument pédagogique le plus apte à entretenir cet état 
d'éveil spécifique du système nerveux que les psychophysiologistes appellent DRIVE 
(ou MOTIVATION), cet état interne dont dépendent l'identIfication du message, et 
sa mémorisation. Dans ce domaine encore, beaucoup de choses sont à faire ... 

2) «Il existe autant de langues iconiques que de styles personnels d'un auteur». 

Le style que nous avons choisi dans le document présenté ici se devaIt d'être re­
lativement conventionnel, puisque le projet d'utiliser le système à des fins pédagogi­
ques, et non esthétiques, Imposait de suivre des règles prévisibles. Pourtant, certams 
ne manqueront pas de trouver mon «outrance» inopportune ... 
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Nous répondrons à ceux-là trois choses: 

a) d'abord, les anecdotes parfOIs utIlisées comme base de scénario sont lom de la 
violence que le hasard de querelles personnelles ou de rivalités politiques fait chOIr sur 
la place publique, leur donnant du même coup la singularité du scandale ; 

b) la plupart des textes sont empruntés à des documents d'époque malS les néces­
sités de la mise en page a conduit à les condenser. Cette «réductIOn» s'est effectuée 
dans le sens d'une exagération qui rejoint d'ailleurs les analyses des histonens de la 
folie (FOUCAULT, et le numéro COLLECTIF 17 de la revue «RECHERCHES») ; 

c) On rejoint par là le problème du style graphique lui-même. Pourquoi ces VIsa­
ges tordus, pourquoi cette pente à la caricature ? 

Notons d'abord que cette langue est propre à l'époque (GOTLIB, REISER) et 
qu'il ne s'agissait pas de produire un idiolecte, mais un véhicule de communication. 

Surtout, et c'est le point capital, le pouvOIr de signIfication d'un code iconique 
est lié à la netteté des degrés introduits dans le continuum des courbes, des oscIlla­
tions plus ou moins accentuées, dont nous avons vu qu'elles n'étaient pas articulables 
en unités discrètes. C'est l'exclusion réciproque qUI met en place une forme d'oppo­
sition, et introduit la pertinence de ce langage, nous permettant du coup de ne pas 
- trop - abuser de l'obstacle majeur à ce genre de travaIl, à savoir une redondance 
entre le «texte» écrit et le «texte» dessiné . 

. Enfin, l'utilisation de ce graphIsme dOIt permettre d'entretenir l'intérêt du lec­
teur. Où serait l'intérêt d'un dessin plus ennuyeux qu'un texte? 

4 - A PROPOS DE MOTIVATION ET DE CAPTAGE MULTICANAL 

1) Nous avons déjà parlé de ce problème aussi ancien que la pédagogie elle-même: 
la chose enseignée dOIt rencontrer un terram de dIsponibIlité affectIve qUI assure une 
bonne réception du message; mais en même temps, l'effort d'apprentissage subsiste 
et conserve en lui-même valeur structurante. 

On pourrait nous reprocher de faire des B.D. trop difficiles à déchiffrer. C'est 
vrai qu'il y a encore bien des problèmes techniques à surmonter après ce «premier 
jet» ; mais, c'est aussi être victime d'une singulière contradIctIOn que de demander à 
la B.D. d'être pédagogique, tout en lui demandant de ne nécessiter aucune tensIOn du 
récepteur! Il est probable que le cméma d'animatIOn se prête mieux à cette ambmon ; 
nous y viendrions volontiers s'il n'y avait de problème financier! 

2) Nous avons signalé la difficulté qu'ont certains à lire des B.D., difficulté de 
plus en plus rare chez les adolescents, mais qui mérite qu'on l'étudIe d'un peu plus 
près, d'autant plus que les études médicales visent à former des «sémiologues», litté­
ralement, des spécialistes capables de déchiffrer le langage de la souffrance, pUIsque 
c'est elle qui est souvent à l'origine de l'appel au médecin. 

Que doit-on lire en pnorité dans les B.D. ? Les textes ou les dessms? Ceux qui 
lisent les deux successivement renoncent en général à l'effort d'une trOIsième lecture 
qui, peut-être, leur permettrait enfin d'accéder à cette saveur dont d'autres jouissent 
d'emblée. Nous l'avons dit, mais il paraît capital de le répéter: le langage de la B.D. 
contraint à un déchiffrage simultané, et à une intégratIOn globalisante de plUSIeurs 
messages mettant en jeu des processus neurophysIOlogiques dIstincts. 

Au cours d'un entretleq, le psychiatre devrait-il d'abord écouter, ou d'abord re­
garder son malade? Le médecin devraIt-il chOIsir entre : être attentif à la verbalité 
(au texte proprement dit du patient), ou bien aux éléments paralinguistlques, c'est-à­
dIre aux modulations vocales et aux gestes, attItudes, mImiques, etc ... ). 

Les textes de la B.D. (qui peuvent être «bulles», les «phylactères» des spécialistes, 



mais peuvent prendre aussi d'autres aspects), sont le prototype d'un dIscours en situa­
tion, d'un énoncé qui ne prend son sens que du processus de production où il est in­
serré, et dont il n'est pas forcément le résultat congruent. L'énonciation ici peut s'ac­
compagner de messages qui annulent l'énoncé ou inversent son sens, et à l'incongrui­
té desquels il importe d'être réceptif. 

Ne retrouve-t-on pas ici la mise en jeu de ce qui fait justement la spécificité de 
l'attitude du clinicien dans la relation duelle? C'est-à-dire une situation de commu­
nication totale où la mimogestualité a valeur de parole, qu'elle soit ou non associée 
au discours verbal. Le clinicien est alors celui que sa formation doit avoir préparé à 
un captage et décryptage de multiples canaux. On retrouve là la conception appro­
fondie par P. MARTY, M. de M'UZAN et C. DAVID dans l'investigation psychoso­
matique. S. REISNICK insiste, pour sa part, sur la nécessité de cet éveil chez l'ana­
lyste, en particulier dans Personne et Psychose. Dans le discours même que propose 
le malade, plusieurs ponctuations, c'est-à-dire plusieurs regroupements, donc plusieurs 
sens sont possibles. Ne s'agit-il pas pour le clinicien (psychiatre ou pas) d'être sensible 
à cette multiplicité des ponctuations pour en renvoyer la variété ou en proposer une 
privilégiée à son patient ? 
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CONCLUSION 

La valorisation progressive, depuis une dizaine d'années, de ce médium original 
qu'est la bande dessinée nous apparaît donc s'articuler autour de deux phénomènes; 

- D'une part, les travaux sur la sémiotique du signe visuel (Umberto ECCO, 
PRIETO, METZ) qui ouvrent la voie à une contestation de la structure digitale com­
me structure objective et universelle de la communicatlOn. 

- D'autre part, les travaux effectués par des linguistes et des analystes sur l'ab­
sence de soudure étroite entre Signifiant et Signifié, dans le domaine verbal ; 

Les codes iconiques ne présentent pas une particularité qui rendrait le code lin­
guistique plus favorable à la transmission d'un message univoque; ni pour un mot, ni 
pour une phrase, le sens n'est jamais fixé absolument, et il naît progressivement de 
l'agencement même des termes du discours. 

Les deux types d'argumentations avancés ici en faveur de l'introduction de ban­
de dessinée dans la pédagogie universitaire, comme outil utile par ses qualités propres, 
mériteront des développements ultérieurs ; 

D'une part, le problème de la MOTIVATION c'est-à-dire de cet état d'éveil spé­
cifique du système nerveux induit par l'état affectif du sujet et conditionnant le dé­
chiffrage et la mémorisation d'un message. 

D'autre part, la mise en jeu, au cours de lecture de bandes dessinées, de proces­
sus d'intégration complexes, puisque la compréhension nécessite ici l'appréhension et 
la synthèse de signaux graphiques et verbaux à la fois ... 

Par là, la lecture de la bande dessinée peut être envisagée dans ses rapports avec 
la situation clinique ; 

Situation de communication où l'attitude du clinicien est explicitement définie 
- ou devrait l'être! - dans ses aspects de captage multicanaux. 





71 

Le Président de la Thèse : 
(Nom et Signature) 

S -bU '< l!:l'\I\Ï ~ 
Vu et permis d'imprimer 
LYON, le 

2 DEC.1975 

Le Président de l'Université Clau.de-Be~, 
Pour le Président, le Premier Vice-Président 

Président du Comité dè Coordination des 

~~~~~Mé~cües 





73 

BIBLIOGRAPHIE COMMUNE ET RESTREINTE 

BALINT (M.) 

Le médecin, son malade et la maladie. Payot, 1971. 

BARN 1ER et ALIKAKIS 

Architecture et folie. Thèse UP6, 1975. 

BASAGLIA 

L'institution en négation. Seuil, 1968. 

BARTHES 

Réthonque de l'image. Communication NO 4, 1964, p. 40-41. 

Eléments de linguistique générale. Payot. 

COMMUNICATION 

NO 15. SeUlI, 1970. L'analyse des images. 

NO 23. Psychanalyse et cinéma. 

CARRINO 

Inédits. 

CASTEL (R.) 

Le Psyhanalysme. Maspero, 1974. 

COS NIER 

Clefs pour la psychologie. 

DELEUZE - GUATTARI 

L'anti-frdipe. Editions de Minuit, 1972. 

DAGOGNET (F.) 

La raison et les remèdes. PUF, 1967. 

DUYCKAERTS 

La notion de normal en psychologie clinique. Vrin, 1954. 

ESTERSON 

La dIalectique de la folie. Les feuilles nouvelles, Payot, 1970. 

EY (H.) 

Manuel de psychiatrie. Masson et coll., 1970. 



FREUD 

Métapsychologie. Idée, 1965. 

Le mot d'esprit dans ses rapports avec l'lest. Gallimard, 1930. 

FOUCAULT 

Histoire de la folie. 10-18, 1973. 

Histoire de la clinique. PUF, 1963. 

GOFFMAN (E.) 

Asiles. Editions de Minuit, 1968. 

La mise en scène de la vie quotidienne. 1975. 

HALL (Edw. T.) 

Le langage silencieux. Marne, 1973. 

La dimension cachée. Seuil, 1972. 

Histoire de la Salpétrière - Biblioth. Ste Anne. 

HOCHMANN (J.) 

Pour une psychiatrie communautaire. Seuil, 1971. 

LACROIX (J.) 

Cours de philosophie préparatoire à Normale sup. Inédit. 

GEDDI (E.) 

Inédits. 

LACASSIN 

Histoire de la bande dessinée. 10-18. 

MAJASTRE (O.) 

L'introduction du changement à l'hôpital psychiatrique. Maspero, 1972. 

Rapport présenté en 1910 par le médecin chef de Villejuif pour la construction du 
7ème Asile d'Aliénés - Biblioth. Ste Anne. 

RECHERCHES 

NO 17 - Mars 1975. Histoire de la psychiatrie de secteur. 

ROUX (F.) 

La B.D. est pédagogique. 

Umberto ECO 

La structure absente. Mercure de France, 1972. 

Vocabulaire technique et critique de la philosophie. Lalande, PUF, 1968. 

WATZLAWICK, BEAVIN, JACKSON 

Une logique de la communication. Seuil, 1972. 

WATZLAWICK, WEAKLAND, FISCH 

Changements, paradoxes et psychothérapie. Seuil, 1975. 

74 






	T0001
	T0002
	T0003
	T0004
	T0005
	T0006
	T0007
	T0008
	T0009
	T0010
	T0011
	T0012
	T0013
	T0014
	T0015
	T0016
	T0017
	T0018
	T0019
	T0020
	T0021
	T0022
	T0023
	T0024
	T0025
	T0026
	T0027
	T0028
	T0029
	T0030
	T0031
	T0032
	T0033
	T0034
	T0035
	T0036
	T0037
	T0038
	T0039
	T0040
	T0041
	T0042
	T0043
	T0044
	T0045
	T0046
	T0047
	T0048
	T0049
	T0050
	T0051
	T0052
	T0053
	T0054
	T0055
	T0056
	T0057
	T0058
	T0059
	T0060
	T0061
	T0062
	T0063
	T0064
	T0065
	T0066
	T0067
	T0068
	T0069
	T0070
	T0071
	T0072
	T0073
	T0074
	T0075
	T0076
	T0077
	T0078
	T0079
	T0080
	T0081
	T0082
	T0083
	T0084
	T0085
	T0086
	T0087
	T0088

